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Prologue






	 




	J’ai refusé les pilules pour dormir que monsieur James m’a gentiment proposées juste avant de faire visser le couvercle du cercueil métallique dans lequel je vais devoir rester allongé durant plusieurs heures. Je n’avais pas envie de perdre le contrôle de mon corps et de mon esprit. Mais en choisissant de rester éveillé, je sais que je m’apprête à vivre un des moments les plus angoissants de mon existence. Bien entendu, un trou d’aération a été percé au-dessus de l’emplacement où ma tête repose, mais il est minuscule. J’arrive à peine à percevoir la lumière du jour. Je ne peux faire aucun mouvement. Mes bras sont collés le long de mon corps, et le bout de mon nez appuie sur le métal froid. Il faut que j’oublie l’espace ultra réduit dans lequel je suis prisonnier et que je me concentre sur autre chose. Caelina m’a conseillé :




	– Pense à nous deux, en train de parcourir les plages et les chemins de notre île dans le vent et sous la pluie, ou lorsque nous nageons la nuit au large, avec au-dessus de nous l’immensité du cosmos.




	Pour l’instant, je n’y parviens pas.




	– Il faudrait que vous respiriez moins fort, Méto, me suggère monsieur James. Vous devez absolument vous détendre. Sinon, vous ne franchirez pas le point de contrôle entre la Zone saine et les Zones contaminées. Les policiers risquent d’observer la caisse métallique de très près. Et s’ils vous reconnaissent... Je vous rappelle que vous êtes toujours recherché sur le continent pour actes de rébellion.




	J’aimerais le voir à ma place, celui-là. S’il s’imagine que c’est facile de contrôler son niveau de stress dans un endroit aussi anxiogène. Lui qui n’a jamais dû mettre une seule fois sa vie en danger, lui qui reste plongé dans ses livres de comptes des journées entières !




	Monsieur James est l’homme qui gère l’immense héritage que mon grand-père, Marc-Aurèle, a laissé à ma mère à sa mort, il y a quelques semaines, via la fondation Verissimus. Il savait que je refuserais son argent. C’est monsieur James qui a reçu le coup de téléphone des ravisseurs de ma petite sœur, et c’est lui qui m'a prévenu. Appolonia, qui a sept ans et vit avec mes parents sur le continent, a été enlevée hier. Je ne sais pas comment les ravisseurs ont appris que je suis en contact avec ma famille. Leurs conditions n’étaient pas négociables. En échange de la vie sauve de ma sœur, ils exigent un million d’écus en petites coupures, et... moi seul pour livrer cette somme au fond d’un cercueil, en Zone contaminée.




		







  

    



    



    




	Chapitre






	1






    

	Hier, quand la nouvelle de l’enlèvement est tombée, j’ai immédiatement réuni mes proches pour les informer. Claudius a tout de suite réagi, à l’image du grand frère qu’il a toujours été pour moi :




	– C’est quoi ce délire, Méto !? Toi, livré dans un cercueil avec l’argent ? Donc, tu fais partie de la rançon et tu vas quitter l’île ? Et ensuite ils vont te garder, c’est ça ? ou bien te tuer ? Et tu veux y aller ?




	– C’est la vie de ma petite sœur qui est en jeu, ai-je argumenté.




	– Ça sent clairement le règlement de comptes, a déclaré Octavius.




	– Qui pourrait m’en vouloir ?




	– Tu plaisantes ! a repris mon ami. C’est toi qui as initié la révolte qui a provoqué la disparition des Maisons des îles.








	Octavius faisait allusion au pensionnat-prison où nous avons été enfermés une partie de notre enfance. Ces événements remontent à plus de deux ans déjà. Depuis, je suis resté avec mes amis sur l’île d’Hélios, où nous avons fondé une communauté autogérée qui sert aussi de refuge à des populations rejetées. Ça n’a pas toujours été facile de faire vivre ensemble des groupes de gens si différents. Mais grâce aux efforts de tous, nous y sommes parvenus. Ma tête est sans doute mise à prix sur le continent depuis la mort de Marc-Aurèle. Mais ici, je ne crains rien, du moins, c’est ce que je pensais jusqu’à aujourd’hui. Que va-t-il m’arriver si je quitte mon île ? J’ai repris :




	– Nous sommes ensemble, Octavius, depuis le début de la rébellion. Sans toi, Titus et Claudius, jamais je n’aurais trouvé la force et le courage de réussir.




	Caelina, qui se tenait près de moi, ne disait rien. Elle réfléchissait déjà à la suite. J’ai tourné mon visage vers elle d’un air interrogateur.




	– Pour espérer survivre, il faut connaître ses adversaires, a-t-elle finalement lâché. Que sais-tu des circonstances de l’enlèvement ?




	– Les ravisseurs étaient déguisés en policiers. Ils ont monté un barrage à quelques centaines de mètres de la résidence d’été de ma famille. Ils ont exécuté le chauffeur et le garde du corps avant d’arracher Appolonia des bras de ma mère. Elle n’a rien pu faire. J’imagine dans quel état elle est en ce moment.










	– Et ton père ? Tu lui as parlé ? m’a demandé Octavius, espérant sans doute qu’il réussirait à me faire changer d’avis.




	Je me suis contenu pour ne pas montrer mon émotion. S’il arrive quelque chose à Appolonia, lui aussi sera détruit. Ma petite sœur est tout pour eux. Ma mère, malade, a oublié qu’elle a eu un fils avant elle, et mon père m’a cru mort pendant longtemps.




	– Il est rentré au plus vite de sa mission dans les Zones noires pour rester auprès de ma mère. Ils sont fous d’inquiétude. Je lui ai parlé, et il a tout fait pour me dissuader de me rendre aux ravisseurs, mais c’était peine perdue.




	– Pour revenir à l’enlèvement, c’est une véritable opération commando, a commenté Claudius. Organisée par d’anciens militaires, sans doute.




	– Il faudrait qu’on puisse suivre la transaction, a expliqué Caelina, sans se faire repérer bien sûr, pour intervenir en cas de...




	– Hors de question ! ai-je répondu. Ils ont menacé de tuer ma sœur si je ne respecte pas leurs exigences. Je ne prendrai aucun risque. Une fois qu’elle sera en sécurité, vous pourrez agir à votre guise pour me venir en aide.




	– Nous risquons d’arriver trop tard, a déclaré nerveusement Caelina. Il faut appeler Géronimo. Avec son réseau d’informateurs au-delà de la Zone saine, on pourra certainement en apprendre davantage sur les groupes mafieux capables d’organiser une telle action, si c’est bien d’eux qu’il s’agit. On doit mettre toutes les chances de notre côté.




	Elle a raison. Je fais confiance à Géronimo. C’est un ancien enfant de la Maison d’Hélios, devenu le chef des Chiendents, une organisation qui lutte sur le continent depuis de longues années pour faire abolir les lois sur la population. Ces lois limitent la taille des familles à un enfant unique et obligeaient il n’y a pas si longtemps les parents à « confier » leurs autres enfants aux Maisons. Ils devaient désigner eux-mêmes l’enfant qui les quitterait et signaient un contrat d’abandon. Géronimo est l’ennemi numéro 1 du Triumvirat : c’est ainsi qu’on nomme les trois dignitaires richissimes qui dirigent sans partage la Zone 17, dont mon grand-père jusqu’à sa mort. Moi, je dirais que je suis l’ennemi de ceux qui ne m’ont pas suivi dans la révolte et ont été bannis de l’île. Et peut-être des autorités, désormais.




	J’ai croisé les regards de mes quatre amis mais je suis resté silencieux. Je voyais bien qu’ils n’étaient pas d’accord avec ma décision, mais comme ils la respectaient, ou du moins ne savaient comment m’y faire renoncer, ils se sont immédiatement mis à mon service. Nous avions plusieurs problèmes à résoudre. Comment pourrais-je disposer d’une arme sans que mes ravisseurs puissent la repérer. Comment signaler à mes amis ma localisation une fois l’échange effectué, si les ravisseurs décidaient, comme on pouvait le prévoir, de ne pas me laisser repartir... Nous avons déplié et annoté des cartes, émis des hypothèses sur les destinations possibles. Les territoires infectés sont immenses en comparaison de la surface de la Zone blanche dite n° 17, considérée comme saine, qui n’occupe que l’extrémité ouest d’un pays qu’on appelait à l’époque la France. Je vais donc me retrouver en Zone contaminée... mais où ?




	J’ai ensuite passé une grande partie de la nuit seul avec Caelina, sans que nous parvenions à trouver le sommeil. Je pensais à ma petite sœur, à ma mère aussi. Je me suis endormi très tard et complètement épuisé, juste après avoir promis à ma copine de rester en vie le plus longtemps possible.




	– Je n’ai aucune envie de mourir, lui ai-je lancé. Je viens d’avoir dix-sept ans et nous avons tous les deux encore beaucoup d’aventures à partager.




	 




	Je me suis réveillé bien avant le rendez-vous. J’avais rêvé d’Appolonia, dont je n’ai appris l’existence qu’il y a deux ans, lorsque j’ai pu enfin m’échapper de la Maison d’Hélios où j’avais été enfermé à l’âge de dix ans, et que j’ai pu retrouver la trace de mes parents et de ma sœur. Dès nos premiers instants ensemble, j’ai compris qu’un lien profond préexistait à notre rencontre. On s’est aimés tout de suite. Je ne lui en ai jamais voulu. Elle n’était pas responsable de ma mise à l’écart qui avait été décidée à sa naissance. Aujourd’hui, si je vois peu les membres de ma famille pour éviter de les mettre en danger, je pense à elle souvent. Cette nuit, dans mes songes, Appolonia me racontait une histoire en tournant les pages d’un livre. Elle en récitait chaque paragraphe, qu’elle connaissait par cœur. Elle modifiait sa petite voix pour gronder comme l’ours méchant ou montait dans les aigus en prononçant les paroles d’un petit oiseau peureux. Mais ce moment de grâce virait soudain au cauchemar car des ombres envahissaient la pièce et nous obligeaient à nous réfugier dans un placard sombre. Je me suis réveillé en sursaut au moment où le monstre qui nous avait découverts secouait violemment les portes. Où est-elle à cet instant ? Elle doit se sentir complètement abandonnée, être effrayée et surtout ne rien comprendre à ce qui lui arrive. J’espère que ses ravisseurs la traitent bien et qu’ils ont l’intention de la rendre à mes parents comme prévu, dès que la rançon sera entre leurs mains.




	 




	Je suis monté sur le bateau de Juan vers six heures. Cette fois-ci, il effectuait le trajet depuis Hélios jusqu’au continent uniquement pour moi. Je suis resté près de lui dans la cabine à le contempler en train de manœuvrer en silence. Je n’ai pas trouvé la force de lui parler. Il ne m’en a pas fait le reproche et s’est contenté de me couver de son regard bienveillant. Ça devait lui rappeler nos premiers trajets, lorsque je travaillais comme espion pour les terribles maîtres de la Maison, et que je me rendais en mission sous une fausse identité sur le continent. Lui jouait déjà un double jeu parce que, s’il travaillait pour la Maison d’Hélios, il apportait aussi son aide aux Chiendents. À l’époque, Juan et moi avions l’interdiction formelle d’échanger le moindre mot. Je ne sais pas si ça avait été pareil pour lui, mais moi j’avais tout de suite eu l’intuition que c’était un gars fiable et qu’on serait un jour dans le même camp. Aujourd’hui, on n’a toujours pas besoin de se parler pour se comprendre.




	Au port, des hommes envoyés par monsieur James m’attendaient dans une voiture aux vitres teintées. Tandis que nous roulions vers le centre de la ville et les bureaux de la fondation, le gars à l’arrière m’observait, un léger sourire aux lèvres. Je sentais de sa part plutôt de la sympathie à mon égard. Quelques minutes avant que la voiture ne s’arrête, il m’a chuchoté :




	– Je ne pourrais jamais faire ce à quoi vous avez consenti.




	– Quoi ? ai-je répondu tout bas.




	– Voyager dans un cercueil fermé.




	– Je veux croire que l’idée qu’on se fait de cette épreuve est pire que l’épreuve elle-même.




	– Vous êtes bien optimiste comme gars ! Moi, je suis complètement claustro. Je panique dès qu’un ascenseur a des ratés...




	– Ta gueule, Shaun ! a hurlé le chauffeur. T’es pas payé pour faire la causette !












	Le rendez-vous avec les ravisseurs a lieu sur un parking désert moins d’une heure plus tard. Aucun mot n’est échangé. Des hommes chargent mon cercueil dans le camion sans ménagement. Je me concentre sur ma respiration pour ne pas céder à la panique. Le mince filet de lumière qui passait par le trou d’aération disparaît lorsque le hayon est fermé. Le camion vibre presque aussitôt. Nous partons. Machinalement, je ferme les yeux et me concentre sur les odeurs. Nous sommes toujours en Zone saine, j’imagine, et roulons pendant une bonne heure avant de ralentir puis de nous arrêter complètement. J’entends aboyer des chiens et les bottes des militaires marteler l’asphalte. Nous devons être parvenus au point de contrôle de la Zone 17, à la frontière entre la Zone saine et le reste du continent.




	 




	C’est le moment de vérité. Monsieur James m’a laissé entendre que, quand nous serons de l’autre côté, mes convoyeurs pourraient éventuellement me libérer de mon cauchemar métallique. Quelqu’un ouvre l’arrière du camion mais personne ne se précipite pour inspecter le contenu du chargement.




	– C’est un cadavre infecté à faire autopsier, explique une voix. Je vous déconseille de l’approcher.




	– Votre laissez-passer paraît correct, répond l’autre après réflexion. Je vais tout de même demander une confirmation au quartier général.








	– Ça ne va pas durer trop longtemps, j’espère, monsieur l’officier, j’avoue que je suis pressé de me débarrasser de ce colis empoisonné.




	L’autre ne répond pas et le camion est refermé. S’ensuit un long silence qui doit approcher la demi-heure.




	– OK, c’est bon ! crie l’officier. Un conseil : évitez de trop traîner. Des bandits de grands chemins rôdent dans les parages.




	Le véhicule redémarre. On traverse maintenant les immenses champs d’Espérène qui ceinturent la Zone 17. L’odeur un peu sucrée de cette espèce végétale de synthèse est facile à reconnaître. Cette plante brevetée par mon grand-père Marc-Aurèle est censée, à terme, purifier et rendre de nouveau cultivables les sols qui ont été pollués pendant la Troisième Guerre mondiale, il y a environ quinze ans. Des quantités impressionnantes de bombes chimiques et bactériologiques sont tombées sur la quasi-totalité de la surface du Monde. À celles-ci se sont ajoutées les explosions nucléaires. C’est en grande partie sur le mensonge de cette plante « miraculeuse » que mon aïeul a construit son immense fortune et son pouvoir. Un mensonge que ni Géronimo ni moi n’avons pu dénoncer jusqu’à présent, au risque de voir mon grand-père tout faire pour détruire Hélios. C’était le marché. Marc-Aurèle me laissait fonder notre communauté sur Hélios, mais en échange, nous nous taisions sur ses affaires douteuses et le fonctionnement des Maisons. Maintenant que le vieux malfrat est mort, il est temps de dénoncer ses crimes et de faire tomber ses complices haut placés.




	Quand vont-ils se décider à me libérer ? Je l’espère chaque fois que le véhicule ralentit pour un passage difficile. Inutile que je crie. Avec le bruit du moteur, ils ne risquent pas de m’entendre. Je ne sais pas combien de temps ils vont faire durer mon supplice. Nous pénétrons maintenant dans une forêt où l’humidité domine. Des odeurs plus âcres montent par moments, sans doute des résidus toxiques concentrés dans des mares gluantes. J’en ai découvert plusieurs lors d’une de mes rares expéditions en Zone contaminée avec mon père et ses collègues chercheurs. Nous portions des masques à gaz munis d’une cartouche pour en filtrer la puante nocivité. Sans cette protection, m’avaient-ils expliqué, on pouvait s’évanouir si on s’approchait trop de ce que les chercheurs ont nommé les « mares diaboliques ». Il ne faudrait pas que la nausée me prenne dans cet espace minuscule. Je ne suis pas sûr de pouvoir complètement tourner la tête pour vomir sur le côté. Alors je mourrai étouffé dans mon vo... Je ne dois pas penser à cette éventualité. Je chuchote tout bas : « Caelina... Caelina... Caelina... » comme un mantra magique, jusqu’à ce que le doux visage de mon amoureuse apparaisse derrière mes yeux clos. J’essaie aussi de me souvenir de son odeur et du son de sa voix. Après quelques secondes, je me sens plus apaisé et ma respiration reprend un rythme régulier et ralenti. Ma montée de stress semble passée, au moins jusqu’à la suivante.








	J’ai dû m’assoupir un bon moment parce que je me réveille en ayant soif. Lorsque je déglutis, le passage de ma salive dans l’arrière-gorge est presque douloureux. Mon cercueil est secoué à cause des nids-de-poule qui criblent la route. Je suis tellement serré que mon corps ne cogne même pas contre les parois de la boîte. Pourtant je me sens déporté à droite et à gauche. Les sangles qui maintenaient le cercueil jusqu’à présent ont dû se relâcher. Je crois que le véhicule a considérablement augmenté son allure. Mon ventre se noue et l’angoisse recommence à monter. Le camion stoppe brutalement et mon cercueil vient percuter la paroi de la cabine. Des cris s’élèvent soudain, suivis de coups de feu. Les « fameux bandits de grands chemins » évoqués par l’officier à la frontière sont finalement passés à l’action. Mes jambes tremblent de manière incontrôlable. Je dois vite me ressaisir pour parvenir à faire le mort. Des ordres sont hurlés au chauffeur et à celui qui l’accompagne.




	– Sortez en gardant les mains bien visibles ! Magnez-vous ou on vous flingue direct !




	Les portières s’ouvrent. Mes convoyeurs ont fait le choix de ne pas résister. J’espère qu’ils ont un plan pour nous sortir de ce traquenard. L’ouverture du haillon arrière cède d’un coup. Un filament de lumière s’insinue dans ma boîte. Je ferme la bouche et j’entreprends de respirer uniquement par le nez.




	– Descendez la marchandise ! gueule un gars.




	Je sens bientôt mon cercueil bouger. On me porte à l’extérieur.








	– Plus vite que ça, bande de connards !




	Le cercueil doit être posé sur un sol très en pente car je sens mon centre de gravité pencher vers l’avant. D’un coup, la boîte bascule et se retrouve presque à la verticale, peut-être dans un fossé. Ma tête supporte presque tout mon poids. Le sang afflue vers mon cerveau et entraîne immédiatement une douleur assez forte. Je ne sais pas combien de temps on peut tenir dans cette position. J’essaie de visualiser la photo d’un maître zen qui faisait le poirier durant des heures. C’est Caelina qui me l’a montrée dans un de ses manuels d’espionne. Si ma copine parvenait à tenir vingt minutes sans souffrir, pourquoi moi, je ne pourrais pas ?




	En essayant de me focaliser sur les bruits que je perçois, j’en déduis qu’ils vident le véhicule de tout ce qu’ils trouvent à l’intérieur. Certains éléments, en percutant ma cachette, me font sursauter. Un choc au niveau de mes pieds fait basculer le cercueil sur le côté. Le trou qui me permettait de respirer est maintenant plaqué contre le sol boueux. Il fait de nouveau complètement sombre dans mon tombeau. Je ne sais pas si ma boîte est redevenue parfaitement étanche et, si oui, de combien d’air en réserve je dispose à présent.




	– Ouvre le cercueil ! lance la voix étouffée d’un des gars.




	– Il faut pas, explique l’autre d’une voix que je devine tremblante. Dedans... y a un cadavre en train de pourrir. Le gars est mort d’une infection inconnue, qui...










	– Mauvaise réponse ! interrompt l’autre en lui ­assenant un coup violent, comme je le comprends au cri du gars. Faut pas nous prendre pour des cons ! Ouvre-le !




	– Alors laissez-moi enfiler des gants et une combinaison NBC. Si vous ne voulez pas, je... je préfère crever d’une balle dans la tête.




	Tous se taisent durant quelques secondes.




	– Vas-y, mec, lance un autre. Mais pas de conneries, ou tu vas le regretter !




	Je sens qu’on remet mon cercueil à l’endroit et à plat. Je respire lentement, le plus silencieusement possible. Mes yeux perçoivent de nouveau un peu de lumière. Et ma douleur à la tête se calme immédiatement.




	– Écartez-vous et restez à distance, conseille la voix d’un de mes convoyeurs.




	– Sinon, moi, j’ai un fusil qui crache des balles perforantes, propose une voix plus lointaine. Je suis sûr que ça pourrait nous faire gagner du temps.




	– Hors de question, explique le spécialiste. Il faut le dévisser proprement pour éviter la moindre éclaboussure. Si vous êtes atteints par ce genre de pourriture, vous n’avez plus que quelques heures à vivre et vous crevez dans d’atroces souffran...




	– Arrête de parler ! Bouge-toi !




	Plusieurs minutes s’écoulent avant que le bruit d’une dévisseuse ne me vrille les oreilles. Le gars commence par la zone au-dessus de mes pieds. Je vais bientôt pouvoir respirer normalement mais ce sera juste avant de mourir.








	Lorsque l’homme se déplace pour atteindre le haut du couvercle, je perçois le ronronnement d’un moteur qui s’approche. La réaction de mes assaillants ne se fait pas attendre.




	– À couvert ! hurle l’un d’eux. Tout de suite ! Et attendez mon signal pour ouvrir le feu.




	 




	Le combat fait rage pendant de longues minutes. Quand plusieurs balles ricochent sur mon cercueil, je me réjouis d’être protégé par l’épaisseur du métal. Certains combattants sont touchés et hurlent à la mort. Je n’ai aucune idée de qui a gagné lorsque les tirs s’arrêtent. J’ignore aussi l’identité de ceux qui sont intervenus. Peut-être ­appartiennent-ils à une bande rivale. Si c’est le cas, ma situation ne va pas tellement changer. Je reconnais bientôt la voix d’un de mes convoyeurs, celui qui avait commencé à dévisser le couvercle.




	– C’est pas trop tôt, lance-t-il, vous en avez mis du temps à intervenir. Là, on a bien failli y passer !




	– Tu dramatises toujours tout, Roberto, répond une voix qui ne m’est pas inconnue mais que je ne parviens pas à identifier. Il est toujours dedans ? Tu fais durer le plaisir, c’est ça ?




	– Je t’avoue, répond l’autre, que je trouvais plus pratique de ne pas avoir à le surveiller. Il paraît qu’il est dangereux.




	– Bien plus que tu ne peux l’imaginer. Bon, au point où il en est, je pense qu’il peut encore supporter un quart d’heure dans sa boîte. Montez-le dans le camion et filons rapidement au rendez-vous. Au fait, Méto ! est-ce que tu te souviens de moi ? Ma voix a mué et j’ai bien grandi, mais tu n’auras pas de mal à me reconnaître, je parie !




	On me charge dans le véhicule et j’ai l’impression qu’on resserre les sangles. Ils repartent sans attendre. Cette voix, elle vient de mon passé, du temps où je vivais dans la Maison sur l’île d’Hélios. Je ne me fie pas à ce ton familier. Ce gars-là sera peut-être celui qui m’exécutera quand la rançon aura été versée.




	J’essaie de visualiser ceux qui ont choisi de quitter l’île après notre prise de pouvoir. Les César, ces sadiques qui dirigeaient la Maison, et les chefs des camps d’esclaves qui assuraient son approvisionnement, les survivants du groupe E, l’élite de futurs espions dont je faisais partie avant la révolte, et quelques jeunes garçons, dont Publius et... Crassus ! Sa voix est plus grave mais elle a gardé les mêmes intonations. C’est donc lui qui a mené l’attaque. Je suis sous le choc. Je ne m’attendais pas à croiser à nouveau sa route. Crassus m’avait été confié à son arrivée à la Maison. C’est moi qui l’avais initié et protégé. Jamais je n’avais pu imaginer à l’époque que ce petit nouveau fragile et geignard était un traître à la solde des César. Il leur est resté fidèle jusqu’au bout et a refusé la main qu’on lui tendait au moment de la libération de l’île. Je me souviens de son visage plein de haine quand il avait embarqué sur le bateau des Bannis. S’il avait pu s’approcher de moi, il m’aurait volontiers frappé ou craché au visage. Nos retrouvailles n’annoncent rien de bon. Lui pourrait figurer en bonne place sur la liste de mes ennemis évoquée par Octavius.




	Lorsque nous serons arrivés à destination, je vais être mis en communication avec monsieur James. S’il m’assure que ma petite sœur lui a été rendue saine et sauve, je donnerai le moyen aux kidnappeurs d’accéder à l’argent qui se trouve dans le double fond de mon cercueil. J’ai demandé à monsieur James d’enregistrer notre échange et de le faire écouter à Géronimo et à mes amis. Caelina et moi avons convenu d’un code, et je vais essayer dans mes réponses de leur indiquer discrètement l’endroit où je me trouve. Nous ne resterons sans doute pas très longtemps sur place, mais ça pourra indiquer la direction que nous avons prise. Nous venons probablement d’entrer dans une agglomération parce que le trafic se densifie. Le véhicule roule moins vite et doit parfois s’arrêter pour laisser passer d’autres engins à moteur. La ville où nous sommes me semble assez étendue. Avant la Troisième Guerre mondiale, il n’existait que neuf localités importantes dans un rayon de deux cents kilomètres autour de la Zone 17. Je ne suis pas certain qu’on n’ait pas parcouru une distance plus grande, parce qu’à un moment je sais que je me suis assoupi. Ces villes ont toutes été bombardées et beaucoup de bâtiments sont encore en ruine. Mais les lignes téléphoniques qui les relient à la Zone n’ont en général pas été touchées car elles sont enterrées profondément. J’espère que c’est dehors qu’ils vont me libérer de ma boîte métallique pour que je puisse repérer quelques éléments du paysage. L’endroit idéal serait un centre-ville, car c’est là que se concentrent les monuments les plus facilement identifiables. J’ai visionné des centaines de photos des communes de la région sur des microfilms avant de rejoindre le continent. Mais je ne suis sûr de rien, car beaucoup de ces localités se ressemblent.




	Le camion s’arrête enfin. Mon cercueil est vite sorti et posé sur le sol. La dévisseuse se remet en marche aussitôt. Il ne reste que quatre vis à retirer. Quand on lève enfin le couvercle, la lumière du jour me brûle les yeux mais je respire. On me tire hors de ma boîte sans ménagement. Deux gars me soutiennent car mes jambes ankylosées montrent quelques faiblesses. J’entrouvre les paupières et aperçois durant quelques secondes les restes d’une église à clocher double. Cela m’éclaire un peu car c’est une caractéristique architecturale du nord de la région. Lorsque je tourne la tête avant d’entrer dans un bâtiment, je ne distingue aucune colline à l’horizon. Nous sommes en plaine. Je me demande où est passé Crassus. Je suis sûr que c’est lui. Un gars qui nous précède porte des gants épais. C’est lui qui ouvre les portes de la cave dans laquelle nous nous enfonçons. Les autres évitent que leur corps touche le moindre objet, le moindre mur. Nous sommes à coup sûr dans une Zone irradiée. L’épicentre de la seule explosion nucléaire dans ce secteur est proche de la localité de Bourg-le-Vineux. Tous les éléments glanés depuis le début de mes réflexions et observations convergent vers cette ville. Nous descendons maintenant un escalier aux marches de pierre. Mes accompagnateurs ont accéléré l’allure. Ils me poussent finalement dans une pièce sombre au plafond voûté où m’attend un type protégé par une combinaison antiradiations. Il compose un numéro sur un téléphone et me le tend après s’être assuré que le contact est établi. Crassus nous a rejoints et se place juste derrière moi. Il me glisse à l’oreille :




	– Méto. Je suis là. Je te surveille.




	Je me concentre avant de lancer dans le combiné :




	– Elle va bien ? Elle est bien vivante ? Vraiment ?




	– Oui, oui, me rassure monsieur James. Ils ont tenu parole. Vous pouvez leur livrer l’argent.




	– Bon. Vous voulez bien lui dire que je la rev...




	Le gars en combinaison m’arrache le téléphone. Je remonte au niveau de la rue, Crassus sur mes talons. Le camion est reparti et un groupe d’hommes armés entourent mon cercueil. Ils s’écartent pour nous laisser passer. Un gars à lunettes, qui explore le fond de la boîte avec une lampe de poche, interroge mon gardien :




	– T’es sûr qu’on a besoin de ce type pour accéder au double-fond ? Tu sais que je suis très bien outillé.




	– Maxo, écarte-toi ! ordonne sèchement Crassus.




	L’autre s’exécute en grimaçant. Crassus explique :




	– Si on force le mécanisme, ça déclenchera la destruction des billets. Il faut laisser faire mon ami.




	Je fronce les sourcils en l’entendant m’appeler ainsi. Son sourire ironique me confirme qu’il n’a pas changé d’opinion à mon sujet. Je me baisse pour scruter la surface du fond. Je repère d’abord une double rayure en forme de croix à peine visible. J’appuie dessus cinq secondes avec mon pouce. Normalement, je devrais entendre un léger déclic mais la proximité des gars qui s’agitent autour de moi m’en empêche. Ensuite, je dois faire de même dans un ordre précis sur différents points de la surface. Pour ces derniers, rien n’est marqué. J’utilise la largeur de ma main ouverte comme unité de mesure. Je suis un parcours de douze étapes que j’ai répété plusieurs fois avant de me laisser enfermer dans le cercueil. Lorsque j’ai fini, je me relève. Dans un premier temps, il ne se passe rien et je croise les regards sceptiques ou agressifs de mes spectateurs. Crassus, lui, affiche un air confiant. Je déclare en m’écartant :




	– Maintenant, il y a vingt secondes à patienter. Nous allons bientôt entendre le claquement mécanique qui libère la cache sous le double-fond.




	Le silence qui suit est très pesant. J’ai du mal à respirer normalement parce que la probabilité de ne pas avoir exécuté une des manœuvres correctement existe. Si la rançon est perdue, je crois que je me ferai lyncher sur-le-champ par ce petit groupe hostile. Et si ça marche comme prévu, rien ne garantit qu’ils ne me flingueront pas un peu plus tard, quand l’euphorie de leur victoire sera retombée. J’imagine mal Crassus me libérer aussi facilement.




	Clac ! Le mécanisme se déverrouille et libère la rançon, répartie dans une dizaine de sacs. Au milieu des hurlements de joie, un homme se penche pour récupérer les billets et les mettre à l’abri dans une mallette qu’il confie à Crassus. Ce dernier me tape sur l’épaule et me lance :




	– Tu viens avec nous, bien sûr. Cette Zone est hautement irradiée, et le corps ne peut supporter d’y rester plus d’une demi-heure sans protection adéquate. Ensuite, les dommages sur l’organisme peuvent être irréversibles.




	Je le suis. Ai-je le choix ? Le reste de la troupe monte bientôt dans divers véhicules. Dans certains, les vitres des passagers ont été remplacées par des tôles épaisses. Je ne sais pas du tout où ils m’emmènent.




	Crassus est monté près du chauffeur et je me retrouve à l’arrière, assis entre ses complices, le bricoleur qui s’appelle Maxo et un grand maigre dont le crâne touche le plafond. Je remarque sur ses avant-bras des plaques noirâtres épaisses et sèches, sans doute des traces de brûlures dues à des radiations. J’ai dû laisser traîner mon regard trop longtemps car j’encaisse soudain un violent coup de coude.




	– Qu’est-ce qu’il y a, petit con ? s’énerve le gars. Ça te dégoûte ?




	– Non, dis-je en grimaçant.




	– Calme-toi, Ramos ! lance Crassus en se retournant.




	Puis il parle au chauffeur, assez bas pour m’empêcher de comprendre la teneur de la conversation. Je repense à mon bref échange téléphonique. J’ai fait exprès de multiplier les lettres b et v pour aiguiller mes amis sur les initiales de Bourg-le-Vineux. Cela a-t-il suffi ? Mais ensuite, comment Caelina et les autres vont-ils savoir quelle direction nous avons prise ? Géronimo m’a assuré que l’organisation des Chiendents serait capable de me localiser assez vite. Je n’ai plus qu’à essayer de rester en vie et à espérer. Pour m’occuper l’esprit, je calcule la distance parcourue en regardant discrètement le compteur de vitesse et l’horloge sur le tableau de bord. Quand nous nous arrêtons dans un grand corps de ferme en pleine campagne, je suis certain que nous nous sommes éloignés de Bourg-le-Vineux d’une cinquantaine de kilomètres. Il n’y a qu’une entrée pour accéder dans une vaste cour intérieure. C’est un ensemble de bâtiments faciles à défendre en cas d’attaque. Je m’attends à être présenté au chef de Crassus et à enfin savoir quel sort on me réserve. Je suis les gars à l’intérieur pendant que le chauffeur va garer le véhicule dans une grange. Nous passons devant deux jeunes femmes puissamment armées. L’une d’elles me fixe bizarrement. Il me semble qu’elle forme un mot avec sa bouche. Peut-être est-ce un simple tic... Ou bien essaie-t-elle réellement de me faire comprendre quelque chose ? J’ai l’impression de déchiffrer quatre syllabes bien détachées. J’essaierai d’y repenser plus tard. Je dois me méfier de ma manie de voir des messages partout. Nous montons à l’étage. Crassus se tourne vers moi au moment où il pose sa main sur la poignée d’une porte à double battant.




	– Toi, tu attends.




	Il me plante là et entre avec la mallette. Les deux autres restent avec moi pour me surveiller. Je n’entends pas ce que dit mon ancienne connaissance de la Maison, mais en revanche, son interlocuteur à la voix forte est tout à fait compréhensible :




	– Tu ne l’as pas trop abîmé, j’espère... Tu pouvais, pourtant. Je t’avais autorisé à t’amuser un peu. Tu es vraiment trop sérieux. Ou alors, tu te réserves pour après, quand il n’y aura plus de témoins.




	S’ensuit ce que j’imagine être la réponse de Crassus, qui dure une longue minute.




	– Bon, tu le fais entrer pour que je voie à quoi ressemble la bête.




	La porte s’ouvre et Crassus s’efface pour me laisser pénétrer dans une vaste salle décorée de trophées de chasse. Il referme derrière moi, me laissant seul avec un homme d’une quarantaine d’années, à la barbe fournie, imposant par sa taille et sa corpulence. Il est installé derrière un élégant bureau ancien aux pieds fins et ouvragés. Le type me jauge de loin puis, d’un bref mouvement de la main, m’invite à approcher. J’incline la tête pour le saluer. Lui me renvoie une grimace.




	– Tu pues la ruse à plein nez. Ton petit air suffisant me donnerait presque des boutons... Je te déteste déjà, Méto. Heureusement, tu ne vas pas rester longtemps dans les parages.




	Puis il tape du poing sur la table. La porte s’ouvre derrière moi et mes deux cerbères m’encadrent. Ils atten­dent les ordres en silence.








	– Mettez-le au chaud pour la nuit. Toi, demain, je te promets une bonne surprise.




	L’un des deux m’empoigne fermement. Je me laisse faire pour éviter de prendre des coups inutilement. Je vais avoir besoin de toute mon énergie pour réfléchir et prévoir la suite.




	Nous redescendons dans la cour, maintenant encombrée de tous les véhicules que j’ai aperçus à Bourg-­le-Vineux. On m’entraîne vers une dépendance où flotte une odeur d’essence. C’est là qu’ils stockent le carburant, ou bien le combustible qui sert à chauffer les bâtisses en hiver. Une grande cage a été aménagée dans un coin sombre. Elle renferme un lit de camp avec une couverture et un seau en métal. Les gars me fouillent longuement avant de me pousser à l’intérieur, de refermer la porte et d’en bloquer l’ouverture grâce à un très gros cadenas. Je m’installe sur le lit. J’ai besoin de reprendre des forces. Ici, je vais pouvoir profiter d’un peu de tranquillité.




	Lorsque je n’entends plus aucun bruit, je passe le doigt le long de la couture de mon pantalon. D’un côté, est insérée une corde de piano d’une longueur de soixante centimètres. C’est une arme d’une très grande efficacité si on veut étrangler quelqu’un. Je ne m’en suis servi qu’une fois. Je n’avais pas eu le choix : c’était lui ou moi. Sur le coup, j’ai pensé que lui le méritait davantage. Cela avait été plutôt facile à faire car j’étais à l’arrière d’une moto, et ma future victime, un mafieux sans scrupule, avait les mains cramponnées au guidon. Mais j’en ai été marqué à jamais et il m’arrive encore, deux ans après, d’en faire des cauchemars. Sur l’autre jambe du pantalon, je vérifie que le fil de fer rigide n’a pas non plus disparu au cours du transport. Plié en deux, il me servira de passe-partout, par exemple pour ouvrir ce cadenas un peu grossier. Tout est bien là, mais le moment n’est pas encore venu de m’en servir.




	 




	Un gars m’apporte une gourde d’eau au goût un peu suspect. On a dû y ajouter un produit soit pour l’assainir, soit pour me droguer. J’ai très soif mais, dans le doute, je me contente de me rincer la bouche avec et de tout recracher. Il fait nuit maintenant. Des gardes passent toutes les heures près de la petite fenêtre percée dans le mur en pierre. L’un des deux traîne les pieds et s’exprime d’une voix très grave. L’autre ne parle pas, ou bien trop bas pour que je l’entende. J’imagine que je suis sur le parcours de leur ronde. Crassus et ses copains ont dû aller manger et m’oublier. Je me fais une raison : je n’aurai rien à avaler au mieux jusqu’au lever du jour. Je dois penser à autre chose. Je visualise les mouvements de lèvres de cette jeune femme qui m’a fixé à mon arrivée. J’essaie de les reproduire pour voir si je peux déterminer à quels sons ils sont associés. Mâchoires serrées et bouche qui s’étire au maximum sur les côtés : une première syllabe avec un a. Ensuite, la lèvre supérieure qui se lève un peu : peut-être un é, ou un i... Les deux mouvements suivants sont difficiles à décrire. J’aurais besoin d’un miroir. Cette activité m’occupe un temps mais ne me mène nulle part. Ce type de communication, s’il s’agit bien de ça, me renvoie à mes années à la Maison, lors de ces journées où toute parole était interdite. Les enfants utilisaient des langages mimés avec les mains ou faisaient des grimaces. D’autres s’entraînaient à lire sur les lèvres. Peut-être cette fille est-elle issue de la Maison qui était réservée aux filles. Je dois arrêter de cogiter et essayer de dormir. La journée de demain risque de s’avérer décisive et il faut que je sois en capacité de réagir.




	Je ferme les yeux et respire à pleins poumons les odeurs de fuel, de foin pourri, de poussière et de moisi qui imprègnent la toile grossière du lit de camp et la couverture. Pour me rassurer, je me répète que je suis tout de même mieux là que dans mon cercueil.




	Quelqu’un plaque sa main sur ma bouche. J’ouvre les yeux mais je ne distingue pas clairement les traits de la personne qui s’est accroupie au niveau de mon visage. Elle me parle à quelques centimètres de l’oreille et je sens son souffle.




	– Tu ne vas pas crier ? demande une voix à peine audible.




	C’est une femme, peut-être celle qui m’a fait des grimaces tout à l’heure. Je lui confirme par un mouvement de tête que ce n’est pas mon intention. Elle décolle sa main.




	– Tu es Méto, c’est bien ça ?




	– Oui. Et toi, tu es qui ?




	– Je croyais que tu avais compris le prénom que je formais avec mes lèvres...








	– J’ai coincé après Ka-hi ou Ka-é... Caelina ? Tu connais Caelina ? Alors, tu dois être... Ursina.




	C’est bien elle ! Il s’agit de sa copine aventurière, celle que Caelina a initiée dans la Maison des filles sur l’île de Siloé et qui a choisi d’aller faire sa vie en Zone contaminée.




	– Exact. Elle m’avait dit que tu étais un garçon très vif mais je croyais que l’amour lui avait fait perdre ses capacités de jugement.




	– Pourquoi es-tu là ?




	– Je vis dans le coin depuis plusieurs années avec Ramos, le grand qui était avec toi dans la voiture... Celui qui a deux grosses taches sur les avant-bras. Et contrairement à ce qu’on nous fait croire dans les enclaves saines, on rencontre surtout des gens bien chez les Irradiés et dans les autres communautés des Zones infectées. Et il existe des îlots de nature préservée où on ne risque rien pour sa santé.




	– Mais que faites-vous ici, avec cette bande de mal­­faiteurs ?




	– On entretient des liens avec tout le monde, dans la région. C’est une question de survie. Ceux-là, on les connaît depuis longtemps. Ce ne sont pas les pires. Ils rançonnent principalement les hommes d’affaires corrompus de la Zone 17. Leur chef, Donnie, est très dur avec ses troupes, mais avec nous il s’est toujours montré réglo. Il nous a fait appeler il y a quelques jours pour renforcer sa bande pas toujours très fiable : Ramos pour sécuriser le transfert d’un colis important, et moi pour assurer sa protection personnelle en l’absence de ses gars.








	– Ils sont quand même capables de réaliser des enlèvements comme des pros.




	– Il sous-traite ce genre d’actions à un groupe de policiers véreux. Donnie et ses gars se rendent rarement en Zone saine. Ils n’ont pas envie de se faire attraper.




	– Comment tu savais que j’étais là ?




	– Géronimo nous a contactés il y a deux jours pour nous parler de toi et du cercueil plein de fric. Il nous a rappelés juste après le coup de fil où tu as réussi à l’orienter sur Bourg-le-Vineux, qui est dans notre secteur.




	– Vous appartenez à l’organisation des Chiendents ?




	– Plus vraiment. Disons que nous avons pris notre indépendance. Mais Ramos et moi avons conservé des liens d’amitié très forts avec Géronimo. Et nous lui rendons des services à l’occasion. Là, on va essayer de savoir ce que Donnie a prévu pour toi et on en informera les Chiendents. J’ai cru comprendre que tu étais sur Hélios avec Crassus, il y a quelques années.




	– Oui, c’est moi qui l’ai initié.




	– Ça crée des liens en général, des liens dont tu pourrais te servir pour...




	– Impossible. Crassus était un mouchard à la Maison. Nous nous sommes quittés en très mauvais termes. Je pense qu’il me considère comme son pire ennemi.




	– Pas toi ?




	– Non. Moi, j’ai toujours espoir de lui prouver qu’il se trompe.










	– Ramos et moi devons partir avant l’aube. La com­­munauté des Irradiés à laquelle il appartient nous a appelés pour une urgence. Mais on ne t’oublie pas. On reviendra bientôt avec du renfort et on te libérera où que tu sois. D’ici là, tu risques de traverser des moments difficiles. Bon courage.




	Ursina me laisse et va se poster un long moment, muette et immobile, devant la porte donnant sur la cour avant de s’éclipser. Ça me rassure de savoir qu’elle et Ramos veillent sur moi. Caelina a noué avec Ursina une amitié très profonde. Ma copine n’a pas eu l’occasion de la revoir souvent depuis qu’elles ont quitté l’île de Siloé, mais elle me parle souvent d’elle et la considère comme l’une de ses petites sœurs.
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